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Préambule


La fable est une des histoires les plus vieilles de l’humanité.


Souvenez-vous, à travers les yeux de nos ancêtres, du temps où ils vivaient dans les cavernes, les premiers dessins représentaient des animaux et des scènes de chasse. Pour survivre, il leur fallait faire preuve de courage, d’ingéniosité et de prudence. Fortes de ce constat, les histoires voletaient de bouches à oreilles... elles s’embellissaient, se noircissaient et, avec le temps, elles prirent la tournure que nous leur connaissons aujourd’hui.


Composée en un court récit mettant en scène des animaux, tout comme au temps des hommes des cavernes, la fable est destinée à nous donner une leçon de vie, des règles à respecter, une morale... Pourquoi ? Pour nous préserver du trop qui toujours est nuisible.


C’est pour adoucir la gravité des choses de la vie que nous les mettons ainsi en scènes.


C’est pour en faire ressortir les certitudes philosophiques dont elles sont imprégnées que nous les gardons en mémoire. D’ailleurs, une fois apprises ou même simplement lues avec attention, qui oublierait les morales de celles-ci : Le Corbeau et le Renard, le Lièvre et la Tortue, La Cigale et la Fourmi... ?


Le rire, le sourire, et même la charmante peur qui s’en dégage, font que, quel que soit l’âge des lecteurs ou des auditeurs, la fable est plaisante.


Dans la fabulation, tout comme dans la réalité, les animaux vivent à l’image des humains, voire avec eux, les évènements souvent grotesques de la vie quotidienne... et nous les racontons sans qu’aucun de nous s’en plaigne.




La Pie, l’Abeille et le Ver de terre


De fleur en fleur, de pistil en pistil, l’Abeille butine avec attention.


En ce milieu de printemps, la récolte du nectar n’est pas sans


dangers.


Les coups de froid sont fréquents, et, à l’égal de la sortie d’hiver, les


oiseaux ont de grandes ambitions.


Mais la travailleuse ne faiblit pas, frigorifiée ou dévorée, jamais elle


ne sera effrayée d’en trépasser.


Inlassablement, le Ver retourne la terre. Il l’aère, ingère, digère, il la


rend généreuse.


Le crottin de bovin, sagement étalé par le paysan, le comble au plus


haut point.


S’il pouvait aussi se retenir d’épandre du poison, cela éviterait au


Ver qu’il s’en sente mal en point.


Rayer en superficie sans tasser ni plonger la charrue dans le sol,


voilà ce qui rendrait la terre heureuse.





Tandis que la travailleuse dansait devant ses congénères pour les


informer des conditions.


Tandis que le lombric s’activait à réaliser un puits d’air pour la


colonie.


Tandis que tous ces petits mondes travaillaient durement, la rogue


Pie les suivait avec attention.


Jamais elle ne se privait de les dévorer sans faim, et le brillant


l’attirait tant que voler était l’autre plaisir de sa vie.


Qui de meilleur que ces insectes et ces Vers ? Pour la Pie, leur


devenir était de la nourrir.


D’ailleurs, ils la ravissaient tant que son coruscant rehaussait son


apparence.


Les enfants riaient de la voir dérober une piécette, ils


s’émerveillaient de son élégance.


Elle ne faisait que manger et voler, inconsciente que ses


dépendances n’étaient que faux plaisirs.


Les uns travaillaient sans repos, et l’autre s’amusait et profitait sans


attendre.


Mais en ce temps-là, le monde décida de changer les règles d’un jeu


que l’on croyait éternel.


Les Abeilles, les Vers de terre et les autres animaux purent tout à


coup se comprendre.


Seul l’humain, pourtant partie prenante en tout, ne pouvait user de


ce langage universel.


« Petits Vers, petites Abeilles, sachez que je vous trouve très à mon


goût pour agrémenter l’ordinaire,


Surtout en complément des graines que l’humain me présente... oui,


je suis comblée », lâcha la Pie.


En entendant cela, fâchés, l’Abeille cessa de butiner, le Ver de


recycler et ils tinrent conseil en amis.


L’Abeille et le Ver sont par nature inféodés à celle-ci, mais au besoin


de ce jour, ils envisagent d’entrer en guerre.


Il ne leur fallut que le temps de regarder les manières de la Pie pour


trouver comment s’en libérer.


Et, sans plus attendre ni se poser d’autres questions, l’action fut


décidée.


Les manières de la Pie allaient être la cause de sa perte, aussi, il ne


fallait en rien les perturber.


Ils allaient éliminer la profiteuse qui, sans qu’elle soit dans le


besoin, prenait plaisir à les dévorer.


Une fois les tribus mobilisées, il leur fallut peu de temps pour tout


préparer.


Un miroir brisé fut remonté à la surface et, une fois lavé, frotté et


séché, il se mit à briller.


Aussi, à l’heure où la Pie, comme à son habitude, venait chez les


enfants jouer la délurée,


Au soleil, le miroir brillait de mille éclats et la Pie ne put résister au


plaisir de venir s’y mirer.


Elle tournait, virait, ouvrait ses plumes, les lissait pour que leur noir


soit encore plus doré.


Mais à trop se complimenter de sa magnifique beauté, elle en oublia


le site et ses dangers.


Les Abeilles, toujours très organisées, ciblèrent le Chat et le


guidèrent vers sa destinée.


Ainsi, bien caché par l’incessant bourdonnement, la Pie ne


l’entendit pas arriver.


Heureux de sa bonne fortune, toutes griffes bien acérées, il prit


grand plaisir à l’attraper.


Puis, après en avoir suffisamment joué, il la croqua en s’amusant




des cris des enfants horrifiés.





Moralité :


« C’est avec ardeur et un certain plaisir malavisé que, jour après


jour, le vaniteux creuse son sépulcre. »




Le Loup, le Renard et le curé


Maître Loup, c’est ainsi que ses congénères le nommaient,


déambulait.


Il sentait bien la faim le gagner, mais elle allait devoir attendre


encore un peu,


Car rien ne devait perturber le plaisir qu’il ressentait à être en ce lieu.


Pourtant, il ne savait pas pourquoi baguenauder dans ce sous-bois,


il devait !


Car c’était bien de cela qu’il s’agissait, du plaisir qu’il en avait


ressenti la première fois...


Et badauder ici était vite devenue une envie, pour finalement


s’imposer en loi.


Il avait bien tenté de s’y soustraire, mais rien, même la faim, ne le


gouvernait.


S’il ne faisait qu’y passer, dans l’heure qui suivait son faux, malade


il en était.


Ce matin-là, alors qu’il y baligandait avec grand plaisir, il le vit à


l’orée.


Bien qu’à cette saison les feuilles se confondaient aisément avec son


pelage,


C’était bien compère Renard qui se trouvait là-bas, à le héler sans


pour autant faire de tapage.


Foutu voleur de poules, que me voulait-il alors qu’il savait qu’ici ne


pas devoir me déranger !


Je m’en approchais, mais pas trop vite, sans trop y prêter intérêt...


presque sans le faire exprès.


Enfin, comme si j'étais surpris par cette rencontre, je saluais cet ami


qui n’en était qu’un leurre :


« Que me vaut ta visite, maître Renard, alors qu’il n’y a ni basse-


cour ni belle rousse dans ce secteur ?


- Je le sais bien, vieil inconsolable par ce bois enchaîné, c’est toi que


je viens visiter. »


Que me veut ce brigand sans moralité ? Il est vrai que, parfois, je me


distrais de le rencontrer,


Mais jamais en ce lieu, et encore moins lorsque je pense à ma mie


trop tôt décédée.


« Que me veux-tu poil-de-carotte mal élevé ? j’espère pour toi que


cela est haut placé !


- Ça l’est, sois-en sûr ! À moins que ton âge ne te permette plus de


discerner où sont tes intérêts.


- Dois-je attendre que la grande faucheuse s’engage pour connaître


la nature de tes propos ?


- À voir ton état, il est possible qu’elle t’ait donné rendez-vous pour


bientôt !


Mais tu es mon ami, et j’en ai peu, alors voilà de quoi il retourne... »,


dit-il l’œil rusé.


Et, dans le temps qu’il mettrait pour égorger et déguster une poule


bien grasse, il expliqua son projet.


Maître Loup fut d’abord choqué, puis étonné, pour enfin s’amuser


de son idée.


Rendez-vous fut pris pour le lendemain, une heure avant l’aube,


devant la maison du curé.


Maître Loup n’appréciait pas trop les humains, surtout depuis que


sa Louve ils avaient tuée.


Bien sûr, de rage il s’était vengé, et cinq chasseurs avec femmes et


enfants il avait égorgés.


Il avait déjà assisté plusieurs fois, de loin, à leurs processions et


autres commémorations,


Mais n’avait jamais compris pourquoi ils se pliaient et vénéraient


une représentation,


Alors que jamais de leurs yeux ils ne l’avaient vu ! À croire que


celui qu’ils nommaient Dieu


N’existait pas, et que l’homme en robe noire était un fabulateur qui


vivait aux dépens des niaiseux.


Ensemble, ils arrivèrent devant le presbytère juste au moment où le


curé allumait sa bougie.


Dans une heure, il célèbrera l’office des laudes, celui destiné aux


grenouilles de bénitier.


Goupil gratta fort la porte, puis, il la choqua, le tout pour point qu’il


se méfie.


Lorsque le curé ouvrit, Loup et Renard pénétrèrent avec tant de


force, que de peur il en resta figé.


Les Maîtres humèrent haut et fort et annoncèrent au curé qu’à


l’odeur il savait cuisiner.


Aussi, conformément à sa religion, et pour faire honneur à ses


qualités,


À compter de ce jour, il partagera ses bons petits plats avec ses


nouveaux amis, ceux ici présents.


Effaré, le curé bégaya que... enfin, qu’il n’avait pas les moyens d’en


nourrir autant !


« Qu’à cela ne tienne, tu demanderas de l’aide à tes ouailles ! Tu


sais, celles qui t’invitent les dimanches !


Celles qui te donnent de quoi cuisiner... mais au fait, pourquoi tant
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